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SAN-ANTONIO
FAITES CHAUFFER LA COLLE
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C’est pas les constipés qu’a toujours le trou du cul le plus propre.
Alexandre-Benoît Bérurier
 
 
Si tu avais un compte à la banque du sperme, il serait à découvert.
San-Antonio
 
 
A force d’être déçu par les autres, je finirai bien par croire en moi.
Frédéric Dard



A Jean-Baptiste Baronian, qui m’accorde sans compter son savoir et son temps.
San-A.



PREMIÈRE ET DERNIÈRE PARTIE
LE PUZZLE


PRÉGÉNÉRIQUE
L’homme descendit de sa Daimler 12 cylindres noire, intérieur chamois. Il était entre deux âges, avec de beaux cheveux de neige, le teint brique, le regard clair, et portait un costume prince-de-galles de bonne coupe, dans les tons gris perle. Comme il verrouillait son véhicule, un touriste en bras de chemise s’approcha de lui pour lui demander le chemin du palais de Chaillot. Il suait de partout et avait l’accent belge. L’homme à la Daimler lui indiqua l’itinéraire à emprunter, mais le touriste (il portait au cou un fort appareil photographique, avec zoom) avait du mal à suivre les explications pourtant claires du monsieur « d’un âge ». Il assimilait laborieusement les noms d’avenues, les écorchait en les répétant et il lui fallut trois ou quatre minutes pour pouvoir mémoriser les indications de l’obligeant automobiliste.
A la fin il le remercia vivement puis, comme son interlocuteur s’apprêtait à partir, il le retint par le coude. Brusquement, son air débonnaire avait disparu et une lueur matoise brillait dans son regard.
— Vous savez quoi ? fit-il.
Il avait également perdu son joyeux accent belge.
Surpris, l’homme aux cheveux blancs murmura :
— Pardon ?
— Vous venez d’être irradié, annonça le touriste.
— Qu’est-ce que vous racontez ! fit l’automobiliste.
— La vérité, monsieur Masson.
L’homme caressa la carène de son appareil.
— Cet engin ne prend pas de photos mais émet des radiations ionisantes. Ingénieux, n’est-ce pas ? Vous venez de subir une décharge telle que vous n’en réchapperez pas, quoi que vous fassiez. Adieu, monsieur Masson.
Et le touriste prit place dans une Renault 25 fatiguée qui l’attendait en double file près de la Jaguar.



CHAPITRE PREMIER
OÙ IL EST QUESTION DE CHIBRES
Se ronger les ongles, ça fait branleur, aussi n’est-ce pas mon style. A vrai dire, je ne ronge pas les ongles eux-mêmes, mais les petites peaux mortes qui les entourent. Faut dire que je perplexite à outrance dans ce salon d’attente de l’hôpital où je viens d’amener Félicie. Elle est en train de passer au scanner, ma vieille chérie. Une connerie mal identifiable à l’intestin. Notre toubib veut en avoir « le cœur net », comme il dit. Et j’ai la trouille que ce « cœur net » malmène le mien.
Tu sais comme elle est imprévisible, la vie ; fouinasseuse et malveillante, parfois. T’es là, peinard, à labourer ton champ de quotidien, et puis un matin, t’as ta mother qui fait la grimace en appuyant sa main sur son ventre. Alors voilà la maille qui file.
Comme la douleur persiste, tu la conduis de force chez le médecin de famille. Il l’ausculte, lui prend une radio. Tu l’interroges du regard et ce vieux con fait une moue dubitative dans le dos de ta Féloche. Il décide de « pousser les investigations plus loin » !
Cette phrase ! Un coup de lardoire en plein burlingue. T’as illico envie de gerber ; du fiel t’emplit la gargante. Tes idées s’emballent à fond la caisse et tu te retrouves deux jours plus tard à l’hosto, te nourrissant de tes peaux mortes pendant qu’on glisse m’man dans une monstrueuse machine qui vaut la peau (pas morte, elle) de tes couilles ! Une machine implacable qui va te dire la vérité, toute la vérité sur ce petit machin inconnu qui déshonore le gros côlon de Félicie. Putain d’angoisse ! Je m’écoute vieillir. Ça ressemble à du beurre sur la plaque chauffante où l’on cuit des crêpes. Un grésillement ! Poum ! Cinq piges dans le portrait ! Un autre ! Dix berges ! Je vais sortir centenaire de cet établissement !
Le salon est élégant, fonctionnel. Deux superbes gonzesses s’y trouvent avec moi. Des sœurs : leur ressemblance est formelle sur ce point. Elles ont deux ou trois ans d’écart. Des filles à papa-maman, loquées faut voir. Des brunes piquantes. Peau bronzée des derniers U.V. L’une, la plus âgée, possède des yeux verts. J’essaie de fixer mon attention sur ces sujets d’élite, d’évoquer leurs cuisses dont on aperçoit beaucoup, leurs chattes délicates que j’aimerais cacheter. Mais zob ! Le cœur n’y est pas. J’ai beau me stimuler l’imaginaire et les glandes sous-ventrales, je ne parviens pas à penser à autre chose qu’à ce scanner qui est en train d’identifier peut-être un crabe chez ma vieille.
J’ai fini de boulotter mes peaux de la main gauche, je m’attable devant celles de la droite.
La lourde s’ouvre sur l’infirmière qui nous a reçus et drivés : superbe blonde nue sous sa blouse. Une gerce comac, un cul-de-jatte ferait Paris-Cap Nord sur des échasses rien que pour lécher le coussin de la chaise sur laquelle elle s’est assise.
Cette fille est psychologue. Elle a tout de suite retapissé mon désarroi. Quand elle a eu introduit Félicie dans l’étroite cabine où elle devait se déshabiller, elle m’a dit, gentiment :
« Je vous sens terriblement soucieux ; détendez-vous. Dites-vous que tout se soigne ! »
Autant pisser dans un violon ! Ce qui de sa part doit mériter le voyage.
Alors bon, la revoilà. Je guette sa physionomie pour y lire du bon ou du mauvais. Elle a son même petit sourire professionnel que lors de notre arrivée : indéchiffrable.
J’attends et mon guignol joue « La charge héroïque » entre mes cerceaux.
Elle baisse le ton pour murmurer :
— Je vous avais bien dit de ne pas vous mettre martel en tête : le scanner est négatif.
Oh ! la sublime musique ! Je perçois tout soudain le ramage des oiseaux dans le parc, le parfum des deux jolies frangines, le soleil impétueux qui rampe dans la pièce.
Je voudrais prendre la môme dans mes bras, l’embrasser tout partout, cave et grenier avec arrêt-buffet à la minouchette !
— Merci ! Oh ! merci, bafouillé-je.
— Je n’y suis pour rien.
— Vous me l’annoncez !
Elle hoche la tête.
— Encore un peu de patience, le professeur Kraczibaum va la recevoir pour lui prescrire un traitement.
Cher professeur Kraczibaum que je n’ai pas l’heur de connaître, mais qui va me réparer ma Félicie ; je voudrais le prendre dans mes bras, lui aussi, lui lécher les couilles si ça lui faisait plaisir, lui mettre un doigt dans le fion, voire deux ou trois si son objectif possède un grand diaphragme. Chers, chers médecins qui tirez les ficelles de nos existences, comme nous vous vénérons lâchement ! Comme nous prononçons vos illustres patronymes avec onction, que vous vous appeliez Kraczibaum ou Pujol, que vous soyez grands bourgeois cathos ou grands intellos juifs. Comme on aime vous voir réunis sur un plateau de télé pour une de ces longues discussions stériles qui ne font rien progresser jamais et que nous soignons ensuite à l’aspirine, avec au cœur l’enchantement d’avoir vu le professeur Martin et le professeur Goldenberg réunis dans le beau savoir et si confraternels, qu’ils soient circoncis ou en prépuce à col roulé.
 
Ça y est ! Je suis bien, relax, prêt.
Dès lors je m’intéresse « réellement » aux deux sœurs. Les juge ultra-comestibles. La plus jeune, principalement, qui me défrime intensément comme si j’étais un bioutifoul orang-outan avec un cul comme un potiron peint au minium.
Je souris à cette petite rate. Quel âge peut-elle trimbaler ? Dix-huit carats ? J’ignore si elle a déjà vu le loup péter sur la pierre de bois, comme disait ma mère-grand, toujours est-il qu’elle est impérativement sensuelle, la gosse. Comme je lui échafaude mon regard 69 bis, elle me lance depuis sa place :
— C’est fou ce que vous ressemblez au commissaire San-Antonio.
— Vous le connaissez ? biaisé-je, car avec une sœur de ce module j’ai illico envie de biaiser1.
— J’ai lu un reportage sur lui qui était illustré.
Je ne pipe mot. Elle est déçue, s’attendant à des commentaires sur ma personne.
Sa grande sœur me demande :
— Vous croyez qu’on peut fumer ?
— J’espère bien que non, réponds-je-t-il. Dans un hôpital, ce serait malheureux.
Elle se crispe autour de la bouche.
— Vous êtes anti-tabac ?
— Eperdument ; je trouve stupide de se suicider en incommodant ses contemporains.
— Ça ressort de la ségrégation ! fait-elle en me haïssant de son mieux avec ses yeux et sa voix.
— Plutôt du salut public, corrigé-je. Le jour où les petits cons n’auront plus envie de faire comme les grands cons, la moyenne de vie grimpera.
— Les chômeurs également, hargnise-t-elle.
— Sans doute, mais je préfère un chômeur vivant qu’un travailleur mort.
La belle au regard vert hausse les épaules, bien me signifier qu’elle me considère comme un locdu. Sa petite frangine revient à la charge de Reichshoffen :
— Alors, c’est vous ou c’est pas vous ?
— Devinez.
— Je donne ma langue au chat.
— Pourquoi au chat ? C’est dommage !
— C’est bien vous ! fait-elle en pouffant. Je reconnais le style de l’interview.
Sur cette affirmation, une personne d’un âge plus que moyen entre. Mme leur mère ! La ressemblance de ces trois femmes est éloquente.
Aussitôt, les frangines gravissent2.
— Alors ? demandent-elles en chœur et presque à l’unisson.
L’entrante fait la moue. Moi, je la trouve aussi bathouze que ses fillettes, dans son âge. Une cinquantaine maîtrisée : régime, culture physique, soins du body ! Elégance Chanel, coiffure Carita. De la quinquagénaire qui ne gaspille pas les feux de la Saint-Jean et qui sait te chancetiquer le sensoriel sans faire appel à des prothèses renégates. Elle a les yeux verts également, une douceur dans le maintien. Pour la bonne éducance, cherche pas plus loin : tu viens de trouver un exemplaire prototypique !
Elle s’assoit face à ses deux fifilles.
— Le professeur pense qu’il entre dans la phase terminale, chuchote-t-elle.
La plus jeune porte sa main à sa bouche comme pour réprimer un cri, voire une plainte. L’autre saisit la paluche de sa daronne.
Y a un court instant d’émotion brutale. La mère reprend :
— Vous pourrez le voir dès qu’on l’aura transfusé.
Le papier est pas duraille à faire : Papa est en train de lâcher la rampe.
Maman réfléchit dans son chagrin pour l’instant jugulé. Elle dit, comme se parlant à elle-même :
— C’est curieux, il revient obstinément sur l’histoire qu’il m’a racontée hier. Il veut que je prévienne la police.
— Il délire, assure l’aînée. Tu penses bien que si une telle chose lui était arrivée, il n’aurait pas attendu d’être à l’article de la mort pour en parler.
— Naturellement, admet la mère. Mais avouez que c’est étrange, non ?
— Trop pour être vrai, riposte la grande. Ça surprend, venant d’un homme aussi rigoureux et éloigné de toute fabulation.
— N’oublie pas qu’il est terriblement médicamenté, maman. Délirer n’est pas mentir.
La mère ne paraît pas convaincue à cent pour cent.
— Ce qui me trouble, c’est que, hormis son histoire, il reste terriblement lucide. Il se rend parfaitement compte de son état, et me fait des recommandations pleines de bon sens.
Une infirmière vient annoncer à ces dames que la transfusion est achevée et qu’elles peuvent voir le malade. La mère et l’aînée se lèvent. La cadette dit qu’elle a peur de craquer et ne se sent pas la force d’affronter l’agonisant en sachant qu’il fonctionne sur la réserve. Alors, les deux autres jouent cassos et la môme vient à moi. Yayaïe, ce qu’elle sent bon ! Quel être frémissant !
— Vous avez raison d’être restée, lui dis-je. Racontez-moi cette mystérieuse histoire.
— Ah ! vous avez entendu ?
— J’ai toujours les oreilles comme des traînes de mariée, ma mignonne.
Je lui approche un siège et elle s’assied (ou s’assoit, je ne suis pas sectaire). Nous voici face à face, nos genoux se frôlant. Je laisse tomber le magazine que je m’efforçais de lire et le ramasse histoire de vérifier la couleur de sa culotte. Je l’aurais pariée blanche, mais elle est mauve.
Elle se met à me raconter l’histoire bonnie, la veille, par le paternel agonisant.
Il y a quelques mois, un gros touriste l’aborde dans la rue afin de lui demander son chemin. Pourquoi « touriste » ? Parce qu’il déambule dans Paris avec l’accent belge et un énorme appareil photographique sur le nombril. Papa fournit les explications sollicitées. L’autre tarde à comprendre. Ça dure. Au moment de se séparer, le touriste qui a perdu son accent d’outre-Quiévrain (comme on dit dans le journal) déclare à papa qu’il vient de l’irradier avec l’appareil truqué et qu’il est irrémédiablement foutu. Ensuite de quoi il s’esbigne après l’avoir appelé par son nom.
Papa est ahuri, troublé, inquiet.
Du temps passe, il oublie l’incident. Plusieurs mois plus tard, il se met à ressentir des douleurs dans la région stomacale. Les petites pilules digestives n’y font rien. Consultation d’un toubib, radios, scanner, la lyre… Diagnostic : cancer très évolué. Ablation de l’estom’, mais le mal est trop étendu et le paternel va canner. Pas une seule fois il n’a parlé aux siens de son étrange aventure ; c’est seulement hier qu’il a balancé ces confidences abracadabrantes à son épouse. Qu’en pensé-je ?
C’est marrant, les grandes filles : elles croient que tu as la science infusée (comme dit Béru). Te racontent une histoire de corne-cul et te demandent la réponse au problème.
— Il s’appelle comment, votre papa ?
— Joachim Masson.
— Donnez-moi vos coordonnées ! (Béru dirait « vos cordonniers »).
La môme déponne son sac. Elle possède des cartes à son nom, if you please. Impression en relief, bleue sur fond blanc :
Nathalie Masson
66 Av. Raymond-Poincaré
Paris XVIe

Plus le bigophone, œuf corse, mais je le mets pas ici parce que t’es tellement con que tu lui téléphonerais pour lui débiter des salingueries ! J’enfouille la brème.
— Qu’allez-vous faire ? me demande-t-elle.
— Je ne sais pas.
— Comment, vous ne savez pas !
— Vous pensez que je vais démarrer au quart de tour dans cette histoire, mon chou ? Il faut d’abord que je réfléchisse, que je me renseigne sur les possibilités d’un tel acte. Peut-on irradier quelqu’un de cette façon ?
— Donc, vous allez vous en occuper ? résume la jolie.
— Je vous tiendrai au courant, Nathalie. Vous êtes étudiante ?
— Ecole du Louvre.
— Hmm, tempérament artistique, bravo. Et votre grande sœur ?
— En dernière année de pharmacie. Elle veut reprendre un jour l’officine de maman.
— Qui se trouve ?
— Rue du Président André-Sardat, dans le dix-septième.
Là-dessus, voilà ma Féloche qui radine, toute menue dans sa robe grise, son manteau à col de velours sur le bras, souriante.
J’oublie la petite gonzesse et prend ma mother dans mes bras.
— Quitte pour la peur, hein ? je lui murmure.
Elle répond, très simplement comme à son habitude :
— Je n’avais pas peur, mon grand, mais je n’aimerais pas disparaître avant que tu sois marié.
Ces brèves effusions attendrissent Nathalie Masson. Elles la ramènent à l’agonie de son propre père et des larmes font briller son regard vert. Comment ? C’est l’aînée qui a les yeux verts, t’es sûr ? Bon, alors je reprends : « et des larmes font briller son regard noisette ». Ça te botte ? C’est joli, noisette, pour un regard, non ?
Bon, on se casse. Mais pas sans esprit de retour en ce qui me concerne.
Je salue la fille, lui adresse un clin d’œil complice et rembarque à Saint-Cloud une Félicie saine et sauve.
Merci, Seigneur !
*
A vrai dire, il ne paraît pas franchement à l’article de la mort, Joachim Masson. Oh ! il se paie pas un teint de pêche, bien sûr. Comme il a les cheveux précocement blanchis, sa tête semble vachement plâtreuse sur l’oreiller. Un buste d’albâtre, je dirais pour faire plus smart ; mais le regard sombre reste vif ; la bouche aristocratique et charnue me rappelle celle de la jolie Nathalie. Malgré qu’il soit tricard de visite, vu son état, l’infirmière que je te causais y a un instant (celle pour laquelle un nain apprendrait à grandir juste pour lui peigner la toison d’or avec ses dents) veut bien m’accorder cinq minutes d’entrevue. Je lui ai bonni une fable, comme quoi Masson est un vieil ami. Ayant trouvé sa famille au salon d’attente, j’ai ainsi appris sa maladie et souhaite lui prodiguer quelques paroles de réconfort. Point à la ligne, que voici.
L’homme me regarde approcher et une certaine curiosité anime sa physionomie marmoréenne.
— J’espère ne pas vous importuner, monsieur Masson, murmuré-je ; je suis le directeur de la police judiciaire. Ayant été averti de votre surprenante aventure, j’ai décidé de venir moi-même m’en entretenir avec vous.
Il a un acquiescement satisfait et chuchote un faible « Merci ».
— Si vous voulez bien, je vais vous poser des questions auxquelles vous n’aurez qu’à répondre le plus succinctement possible afin de ne pas vous fatiguer. A quelle date s’est produite votre rencontre avec « l’irradieur » ?
— Septembre de l’an passé.
Faut pas avoir du goudron dans les cages à miel avec lui, car sa voix est pratiquement inaudible.
— Il paraît qu’il s’agissait d’un homme corpulent ; je voudrais avoir de lui une description plus poussée. Son embonpoint était-il très fort ?
— Disons… enveloppé.
— Age ?
— Quarante.
— Couleur de cheveux ?
— Blondasse.
— Yeux ?
— Clairs.
— Forme du visage ?
— Ronde.
— Taille ?
— Moyenne.
— Teint ?
— Couperosé.
— Son français ?
— Au départ, accent… belge. Ensuite, plus…
Il a un battement de paupières qui marque sa fatigue. J’ai un peu honte de le tarabuster dans le dénuement physique où il se trouve, mais n’a-t-il pas, lui-même, réclamé la police ?
— Lorsqu’il a prétendu vous avoir irradié, vous l’avez cru ?
— Non. Mais…
— Mais vous avez été surpris qu’il vous appelle par votre nom ?
— Oui. Et puis…
Ça devient de plus en plus coton de le faire jacter.
— Et puis quoi, monsieur Masson ?
— J’ai compris… Mon attaché-case… Avion.
— Vous teniez votre attaché-case et il y avait votre nom sur l’étiquette que vous aviez fixée après la poignée à l’aéroport ?
— Exact.
— Si bien que, rassuré, vous avez très vite oublié l’incident ?
— Oui…
— Cela fait combien de temps que vous êtes malade ?
— Trois mois.
— Et c’est hier, seulement, que vous avez raconté la chose à votre épouse ?
— Oui.
— Pourquoi ?
— Je ne voulais pas… alarmer les… miens. Je ne croyais pas à… irrad…
— Et vous y avez cru, hier ?
— Oui.
— Pour quelle raison ?
— Je ne… sais pas. Ça m’a pris… brutalement.
— Il doit bien y avoir eu quelque chose qui vous a « déclenché », monsieur Masson ?
Il réfléchit.
— Sub… conscient ! soupire-t-il. Cauchemar… Me suis réveillé en pensant à son regard et à…
J’attends la suite. A quoi bon le houspiller ? Il fait ce qu’il peut, le pauvre homme.
— … Et à sa façon de tripoter son appareil pendant que… je… lui parlais.
— Vous vous connaissez des ennemis ?
— Non.
— Dans l’hypothèse où vous auriez été irradié, on n’a pas agi sans raison. Vous gênez des gens ?
— Qui ? me demande-t-il.
— C’est moi qui vous le demande, monsieur Masson.
Nouvelle réflexion du mourant. Il a l’air au bout du rouleau à présent, toute son énergie l’a abandonné et il semble se dire qu’il ferait bon mourir un peu, histoire de se reposer vraiment.
— Ne vois… pas, dit-il.
Prolonger cet interrogatoire deviendrait criminel.
— Je vais aviser, monsieur Masson.
Pour prendre congé (un congé probablement définitif), je pose ma main sur le dos de la sienne (celle dont le poignet n’est pas perfusé).
Il fait un effort :
— Veillez… veillez… mes filles…, articule le malheureux.
Il ferme à demi les yeux, paraît soudain « engoncé » dans son agonie comme dans un parka à col de fourrure.
Je me retire sur la pointe des pinceaux. C’est simple, con et serein, la mort.
Histoire de reprendre une bouffée de vie, je passe dans l’espèce de bureau de la jolie infirmière, celle qui est tellement excitante qu’un condamné à perpétuité s’évaderait de taule rien que pour titiller son clitoris avec ses cils.
— Merci de me l’avoir laissé voir, fais-je. J’ai l’impression qu’il arrive au terme de ses souffrances ?
— Question d’heures, répond-elle.
— On est certain qu’il s’agit d’un cancer ?
— Naturellement. Il a des métastases partout, y compris au cerveau.
— Elles ne léseraient pas son esprit, par hasard ?
— A certains moments, sans aucun doute.
— Il m’a un peu parlé et j’ai trouvé qu’il divaguait.
— Il divague, approbationne-t-elle.
Voilà. Que lui dire ou lui demander de plus ? Ah ! si, une question supplémentaire me vient :
— Pourquoi n’existe-t-il rien de plus bandant au monde qu’une infirmière nue sous sa blouse ?
— Parce qu’elle est nue sous sa blouse, répond la belle.
J’aimerais bien lui remettre un placet, une supplique, une pétition, quelque chose enfin qui lui indiquerait que, pour la baiser, je serais prêt à enlever mon bénouze. Sans me faire payer ni prier.
— Vous savez quoi, Estelle ? (Elle porte un badge marqué « Estelle Monier »).
— Dites ?
— Pendant la première partie de mon existence je rêvais d’étreindre les femmes sans préambule, au gré de mes convoitises.
— Et ensuite ?
— Ensuite je l’ai fait.
— Résultat ?
— Une gifle sur cent tentatives, une invective sur dix ; correct, non ?
Joignant le geste à la parabole, je la prends par la taille. Son regard devient instantanément celui d’Attila quand ses prisonniers lui tiraient des bras d’honneur.
— Un coup de genou dans les couilles sur mille, ça apporterait quoi à vos statistiques ? demande Estelle.
— Une cuisante déception, réponds-je en la lâchant.
Je ne me serais jamais attendu à une telle réaction de sa part, vrai !
Je me retire avec mes testicules en bon état et mon honneur endolori.

1- Jeu de mot rebattu et pauvre qui nécessite un certain courage de celui qui ose le ressortir.
Frédéric Dard

2- De « gravisser » (devenir grave), verbe du premier groupe.




CHAPITRE II
OÙ IL EST QUESTION DE BRAQUEMARDS
Au labo, une jeune fille binoclarde, mais qui serait très belle si elle n’était albinos avec les jambes torses et une surcharge pondérale de quatre-vingts kilogrammes, me révèle que Mathias est allé enterrer la grand-mère de sa mégère, décédée à l’âge de cent ans moins trois jours dans une maison de retraite des Monts-d’Or, près de Lyon.
— Vous êtes nouvelle ? m’enquiers-je, car si j’avais déjà aperçu une beauté pareille, je me la serais rappelée.
— Je suis entrée dans ce service le mois dernier, monsieur le directeur, m’indique-t-elle en rougissant (il n’y a que son bec-de-lièvre qui demeure d’un beau rose jambon d’York).
— D’où venez-vous ?
— Je suis docteur ès sciences, section neutronographie.
— Pile ce qu’il me faut ! m’exclamé-je-t-il. Ça marche, vos rapports avec Mathias ?
— On ne peut mieux : c’est mon oncle !
— Bon Dieu ! mais c’est bien sûr, cinqdernièreminuté-je. Vous avez la même blondeur que tonton. Comme elle ne peut plus rougir davantage, elle prend le hoquet, ce qui fait tressauter ses loloches surdimensionnées dans leur monte-charge.
— Quel est votre nom ?
— Hortense Cassedal.
— Vous avez l’esprit scientifique, dans la famille.
— Assez, monsieur le directeur.
— Je suis convaincu que vous allez être une recrue de qualité.
Après quoi, je lui pose the question. Est-il concevable d’utiliser un appareil gros comme un Nikon pour irradier mortellement un individu ?
Cette nièce mathiasine, c’est une nature pondérée et d’élite, crois-moi.
La voilà en décarrade sur les rayons gamma soutra et la multidurite triphénylméthanique de convection du vecteur hypodermique B. Je connais ce genre de savantes : faut les laisser se vider de leur sujet, sinon elles t’accouchent d’une grossesse nerveuse sur la moquette. J’attends qu’elle se vide en comptant les jolies petites verrues noires qui composent un charmant collier autour de son goitre. A la fin de l’envoi, son verdict tombe : il n’est pas encore possible, à sa connaissance, de manier des rayons funestes avec un si petit émetteur.
Cette fois, mon siège est fait, comme disait un ébéniste de mes relations. Le père Masson a été niqué par un plaisantin ou bien il a inventé cette historiette au cours de son délire d’agonisant. Je préfère ça.
Comme je suis un homme de parole, je décide de tubophoner à la jeune Nathalie pour la rassurer. Cette pauvrette est suffisamment perturbée par la mort imminente de son dabe sans aggraver sa peine avec un feuilleton dont même l’Albanie ne voudrait pas, non plus que la Namibie.
— Déjà vous ! s’exclame la mignonne ado, visiblement ravie.
Et ma pomme, tout de suite le panard dans l’entrebâillement de la lourde, tu me connais ?
— On peut se rencontrer ?
— Bien sûr. Vous voulez venir chez nous ?
Pas emballé, l’Antoine, ma joie se met en torche.
— Vous croyez ?
— Pourquoi pas ? Je suis seule à l’appartement jusqu’à ce soir.
Jouez, hautbois, résonnez, musettes !
— J’arrive !
 
Immeuble assez récent de Passy. Baies donnant sur la tour Eiffel. Un interphone, en bas. Les Masson habitent au quatrième. C’est le niveau de départ des gens fortunés. Ascenseur décoré, ça fait palace. La lourde est légèrement écarquillée et la miss me guigne par l’entrouverture.
Je pénètre. C’est beau, très beau, voire opulent. Je te raconte pas : tout ce qu’il faut, plus le reste. Gabegie était son nom. Tableaux, sculptures, objets, bibelots, tentures, meubles de style hors de prix. Les Masson ont de la fraîche, ça renifle le flouze. Quel est le con qui a déclaré que l’argent n’a pas d’odeur ? Devait avoir le nez bouchaga, le frère ! Et comment que ça a une odeur, le pognozof, même que ça pue ! Pas la fosse d’aisance, non plus que la fausse aisance, mais le fric suractivé, en surchauffe : le compte bancaire sur le point de couler une bielle ! Je reconnais toujours. Accumulés, le satin, la soie, le velours, le brocart composent un parfum particulier. Nuit de chintz, nuit câline ! Plus les arômes délicats de ces dames : Chanel, Guerlain, Nicolaï et toutim, amalgamés de manière à former un parfum composite, âcre et qui t’exténue les sinus.
La môme Nathalie a passé des hardes d’intérieur kimono de soie noire avec, dans le dos, un grand motif chinois ; doré, rond, qui fait songer à une enseigne de Chinatown. Elle a tiré ses cheveux en arrière : queue-de-cheval ! A modifié son maquillage. Le father a beau canner, la coquetterie ne perd pas ses droits. C’est mieux ainsi. Tu souhaiterais quoi ? Qu’elle prenne le voile et entre au Caramel, comme dit Bérurier ?
Je tombe en arrêt devant une œuvre de Roland Cat qui représente un ornithorynque dressé sur ses pattes arrière. Saisissant.
— Vous aimez ? demande la môme.
— Plus, dis-je. Ça c’est un peintre ! En outre, de tous les monotrèmes, c’est l’ornithorynque mon préféré.
— C’est un monstre, fait Nathalie.
— Justement : il atteint la perfection dans son genre.
— Ça vous ennuierait si je vous recevais dans ma chambre ? me demande l’innocente.
Tu parles d’une question ! Ça ennuierait le Petit Poucet si on lui donnait une boussole et une carte d’état-major pour retrouver la cabane de ses vieux dégueulasses1 ?
Elle me guide au fin fond de l’apparte.
— Je me sens si bien, chez moi, déclare-t-elle en me faisant les honneurs.
Et c’est vrai que c’est agréable. Pas du tout le côté amoncellement de peluches, comme chez la plupart des jouvencelles qui pompent déjà leurs profs et font encore joujou avec des nounours gros comme le chancelier Kohl. Connasses !
Ici, c’est noble et sage, un peu moins luxueux qu’ailleurs. Des meubles scandinaves, très fonctionnels et hardis de lignes. Aux murs, des vues géantes de New York et de Venise. Tiens : elle a mes goûts, la chérie.
Me désigne un fauteuil bas comme le siège d’un kart.
— On se boit quelque chose ?
— Quoi ?
— Quand je me dope, c’est au Baccardi-Coca.
— Allons-y !
Elle dispose d’un petit réfrigérateur que je n’avais pas remarqué car il est déguisé en placard. Dedans y a tout ce qu’il faut pour se maquiller de l’intérieur.
Avec dextérité, elle nous accommode deux mixtures qui n’ajouteront rien au velouté de nos estomacs, puis s’assoit sur la moquette, en tailleur. Mais comme le kimono est ample, elle reste très décente.
— Vous avez déjà des nouvelles ?
— J’en ai.
— Alors ?
— Primo, j’ai eu une courte conversation avec votre papa ; je ne crois pas qu’il délire : il a sans doute vécu l’épisode du faux touriste belge.
« Secundo, j’ai interrogé un spécialiste du nucléaire : à l’heure d’aujourd’hui, il est impossible d’irradier quelqu’un à l’aide d’un engin gros comme un appareil photographique. »
— Conclusion ?
— M. Masson a été victime d’un mauvais plaisant. On a cherché à l’impressionner. Cela dit, je me propose de questionner ses médecins sur la nature de son mal.
— Merci de ce que vous faites, monsieur le commissaire.
— Directeur !
— Vraiment ?
— C’est récent ; mais vous pouvez continuer de m’appeler « commissaire », je ne suis pas mégalo et je tiens à ce grade.
Nous buvons. Une gêne torride tombe sur nous. Voilà que je me sens incongru dans cette chambre de jeune fille comme une merde sur la moquette de l’Elysée un soir de réception de la Queen d’Angleterre. Ne trouve rien à dire. Tu peux tout de même pas sauter à pieds joints dans la chatte d’une adolescente qui a peut-être encore son berlingot !
Apercevant une chaîne hi-fi, j’emprunte cette bifurcation :
— Vous écoutez beaucoup de musique ?
— Par crises.
— Et c’est quoi vos morceaux préférés ?
— La musique exotique, principalement celle d’Indonésie.
— Curieux.
— Ça me permet de beaux voyages immobiles ; j’ai horreur de me déplacer.
— Vous me faites écouter votre tube préféré ?
— Volontiers. Vous n’avez pas les tympans trop fragiles ?
Elle manipule ses appareils. J’ai une admiration assermentée pour les gens qui savent se servir d’une chaîne stéréo. Je ne suis pas un homme de « mécanique ». La technique m’impressionne mais me fait chier. J’adore les voitures haut de gamme, mais je ne connais d’elles que les deux trous par lesquels on introduit l’huile et l’essence.
Au bout de très vite, voilà une cacophonie ambulatoire qui m’explose les trompes ! Le vacarme à l’état pur : des cloches par chiées, des gongs, des tambours, de la mélasse sonore ! J’ai envie de grimper aux murs, de sauter par la fenêtre. Ça me massacre le caberluche. Je fais une double hémorragie auriculaire. J’ai le pariétal qui se fissure, l’occipital qui s’émiette, l’apophyse styloïde qui dégouline. Je ne me rappelle plus si on est mercredi ou si je m’appelle Eloi Dupont.
— Comment trouvez-vous ? me hurle Nathalie.
— Spécial ! beuglé-je-t-il. Vous ne pourriez pas baisser un tout petit peu ?
— Ça doit s’écouter au maximum d’intensité pour conserver son impact percussionnaire.
Tu sais qu’elle semble en extase, la môme ? Ses voisins doivent vachement renauder, se beurrer les coquilles à la boule Quiès !
Elle écoute, la tête renversée sur le canapé auquel elle s’adosse. Moi, je me dis que je devrais lui demander une copie de la cassette. On la ferait jouer aux mecs interpellés pour les pousser à avouer. Ce genre de sévice n’est pas homologué et ne saurait en aucun cas passer pour bavure. Le récalcitrant à qui tu moulines dix fois de suite un tel vacarme, il demande grâce, s’affale, te raconte tout ce qu’il voulait te cacher, en rajoute, au besoin !
Je subis mon martyre, l’offre au Seigneur qui vient de Se montrer si bienveillant en évitant le crabe à ma Félicie.
Enfin le « concert » s’achève.
— Maintenant, je vais vous faire entendre un enregistrement de chant rituel réalisé aux îles de la Sonde.
— Une prochaine fois ! fais-je en me dressant. J’ai une conférence à la Maison Parapluie.
— Si vous ratez le début, ce ne sera pas grave, déclare Nathalie ; il n’y a rien de plus rasoir !
— Comme c’est moi qui la prononce, je dois assister également au début !
Ça la fait marrer. Elle se dresse, distraite un instant de son chagrin en cours de fabrication par ma visite.
— On se reverra, monsieur le président ?
— Directeur ! réctifié-je encore.
— Alors disons : président-directeur général !
— C’est de la soie ? fais-je-t-il en palpant l’étoffe du kimono.
Tu connais ma sensibilité aux étoffes. Moi, y a des tissus qui me foutent la trique. C’est épidermique, voire dermique, chez moi. J’ai rencontré des bonniches à robes de coton auxquelles (les robes) je ne pouvais résister. Chacun ses fantasmes ! Avant que les prêtres se saboulent en civil, j’évitais de toucher leurs soutanes pour ne pas risquer l’excommunication.
La soie du kimono est souple, fraîche.
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